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À propos de Collection XIX


Collection XIX est éditée par BnF-Partenariats, filiale de la Bibliothèque nationale de France.

Fruit d’une sélection réalisée au sein des prestigieux fonds de la BnF, Collection XIX a pour ambition de faire découvrir des textes classiques et moins classiques de la littérature, mais aussi des livres d’histoire, récits de voyage, portraits et mémoires ou livres pour la jeunesse…

Édités dans la meilleure qualité possible, eu égard au caractère patrimonial de ces fonds publiés au XIXe, les ebooks de Collection XIX sont proposés dans le format ePub3 pour rendre ces ouvrages accessibles au plus grand nombre, sur tous les  supports de lecture.
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LA MUSIQUE A LA COMÉDIE-FRANCAISE1
 
*
**

 
NOUS croyons devoir dater la Comédie-Française non de 1680, mais de 1658, année où Molière vint s’installer définitivement à Paris.
 
Fondée lorsque l’Académie Royale de Musique ne l’était pas encore, la Comédie eut à son service des auteurs qui, comme Molière, écrivirent à son intention des pièces où la musique tenait une place souvent importante, et elle conserva presque toujours, sous l’ancien régime, le désir d’en représenter de semblables.
 
Nous ne remonterons pas jusqu’aux représentations des mystères, qui n’appartiennent pas au théâtre régulier, et sur la partie lyrique desquelles on a peu de détails. Les chanteurs et les joueurs d’instruments semblent s’y être tenus dans le Paradis, l’endroit le plus élevé de la scène, divisée horizontalement, comme on sait, en plusieurs compartiments ; quelquefois aussi, le talent des bourgeois accidentellement comédiens y est utilisé. On ne possède guère plus de renseignements sur la période 
suivante. C’est dans la Comédie des Proverbes de Montluc (1616), que nous trouvons le premier témoin, dans un théâtre, d’un orchestre composé de violons. Encore n’y devaient-ils pas être permanents, ni figurer dans toutes les pièces. Sans doute aussi le nombre en était fort restreint, si ce n’est dans les représentations de ballets à la Cour. La Gazette de France du 30 novembre 1634 nous montre, à celle de Mélite, donnée à l’Arsenal, vingt violons jouant dans les intermèdes. Perrault, dans le Parallèle des anciens et des modernes, dit que, en 1629, la symphonie, dans les théâtres, est d’une flûte et d’un tambour ou de deux méchants violons. Le roman de Francion (1633) fait voir les symphonistes en plus grand nombre, occupant, dans une représentation de ballet au Petit-Bourbon, la scène derrière les spectateurs.
 
 

 
 
Chappuzeau est le seul de qui nous tenions quelques détails précis touchant la place des violons au temps de Molière. « Cy-deuant, écrit-il en 1673, on les plaçoit ou derriere le theâtre, ou sur les aisles, ou dans vu retranchement entre le theâtre et le parterre, comme en vue forme de parquet ; — cette dernière place est celle que leur assigne Israël Silvestre dans son estampe de la représentation de la Princesse d’Elide Versailles, en 1664 ; — depuis peu on les met dans vue des loges du fond, d’où ils font plus de bruit que de tout autre lieu où on les pourrait placer. Il est bon qu’ils sçachent par cœur les deux derniers vers de l’acte, pour reprendre prontement la symphonie sans attendre que l’on leur crie, Iouez ce qui arriue souuent. » Par cette loge du fond, Chappuzeau veut dire sans doute du fond de la salle. C’était une singulière place. Les violons n’en descendirent que pour les représentations de l’Inconnu, en 1675 ; ils occupèrent alors celle qu’ils ont conservée depuis, et que nous leur voyons marquée, dès 1688, sur les plans du nouveau théâtre construit rue des Fossés-Saint-Germain-des-Prés (voir l’Architecture de Blondel).
 
La première grande pièce accompagnée de musique que nous rencontrions dans l’histoire du théâtre français, est l’Andromède de Corneille, jouée en 1650, au Petit-Bourbon, par les Comédiens du Marais. Elle fut reprise plusieurs fois, sur le théâtre de la rue Vieille-du-Temple, et, à la Comédie, le 19 juillet 1682. La musique des chœurs était de Dassoucy ; nous ne l’avons point retrouvée.
 
 

 
 
Arrivons au théâtre de Molière. C’est le seul que le Roi chargea de défrayer ses plaisirs dramatiques, et qui prit, même à la ville, la spécialité des pièces à musique et à divertissements, des comédies-ballets, 
l’Hôtel de Bourgogne se restreignant à peu près à la tragédie, et le Marais aux pièces « de machines. »
 
Presque toutes les comédies de Molière ont été représentées d’abord à la Cour, sous forme de comédies-ballets, c’est-à-dire insérées dans des divertissements, coupées par des intermèdes formant de vastes pièces, dont elles n’étaient qu’un acte. Nous ne nous appesantirons point sur cette version des œuvres de Poquelin, qui, de la sorte, avaient un caractère différent de celui qu’elles prenaient ensuite au théâtre du Palais-Royal : par le cadre que leur donnaient les fêtes de Versailles, de Saint-Germain, de Chambord, du Louvre, elles appartiennent à l’histoire du ballet de Cour, dont il a été si bien traité dans l’Encyclopédie, par nos confrères MM. Victor Fournel (Contemporains de Molière), Moland (Edition de Molière), Celler (les Origines de l’Opéra et le ballet de la Royne (Didier), et Paul Lacroix (Recueil des ballets et mascarades). M. Moland surtout a reproduit, avec les distributions, quelques livres des ballets des pièces de Molière d’après les éditions originales, qui sont presque toutes imprimées par Ballard.
 
 

 
 
Les Précieuses ridicules sont la première des comédies de Molière où il y ait de la musique. Cette partie y est peu développée. Les airs originaux ne nous sont pas parvenus. La chanson de Mascarille qui se chante maintenant est de M. Régnier.
 
 

 
 
A cette époque, et jusqu’en 1660, l’orchestre du Palais-Royal — et des autres scènes, à plus forte raison — est ordinairement composé de trois violons payés chacun 1 liv. 10 sols par jour ; en 1662, ce nombre fut porté à quatre, qui coûtèrent 6 liv.
 
Pour l’intelligence de ce qui suit, faisons observer, d’après les registres de la troupe de Molière2, que les frais sont ordinaires ou journaliers et extraordinaires. Les premiers sont en général fixés au commencement de l’année, d’après les dépenses qu’entraînent d’habitude les œuvres purement littéraires ; mais, lorsqu’on joue des pièces à spectacle qui motivent tous les jours des dépenses exceptionnelles, ils sont élevés 
en conséquence à chaque représentation. Ils se prélèvent quotidiennement, avant le partage que se font, chaque soir, les comédiens des bénéfices. Les frais extraordinaires sont les dépenses exceptionnelles une fois faites qu’occasionnent les pièces à spectacle ; on les prélève également — d’avance et après la première représentation — et encore avant le partage, sur la recette, jusqu’à ce que les mémoires des fournisseurs soient acquittés, de sorte que parfois les acteurs restent plusieurs jours sans rien toucher. On prélève aussi des frais extraordinaires pour éteindre graduellement les dettes, quand la troupe en a contracté, pour créer peu à peu un fonds de réserve, lorsqu’une grosse dépense est à prévoir. Tous les huit jours, on met à part le treizième du loyer.
 
 

 
 
 
1 Ce travail a paru dans la Chronique musicale. En le rééditant à part, nous en avons modifié quelques passages.
 
 
2 Sur cette époque et sur la troupe de Molière, les Archives de la Comédie possèdent les registres de dépenses des années 1663, 1664 et 1672-73, dits registres de La Thorillière et d’Hubert, comédiens qui les tinrent ; le registre de recettes et dépenses de La Grange (1659-1685), et les registres (recettes et dépenses) de la troupe de Guénégaud (ex-troupe du Palais-Royal), (1673-1680). Sur l’Hôtel de Bourgogne et le Marais, on sait qu’il n’existe plus de documents où nous puissions trouver des renseignements administratifs ou financiers.
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Note au lecteur : 


 



Le catalogue Collection XIX est constitué à partir d’ouvrages numérisés par la BnF. Un outil de reconnaissance de caractères analyse le texte pour le restituer sous un mode « traitement de texte ». 
Bien que des traitements complémentaires et contrôles qualité soient réalisés par un opérateur, l’état de l’édition originale ne permet pas toujours de produire un ePub parfait.  


C’est pourquoi si vous constatez une coquille ou un défaut, n’hésitez pas à nous le signaler à l’adresse suivante :



collection19@bnf.fr
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